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    AVANT-TEXTE

    
        	Qui est l’auteur ?

        	Quel est le contexte historique ?

        	Comment est née cette œuvre ?

        	Comment résumer cette œuvre ?

        	Pourquoi lire cette œuvre aujourd’hui ?

    



﻿

    L’AUTEUR

    Qui est l’auteur ?

    


    JONATHAN SWIFT (1667-1745)
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        « Je ne m’étonne jamais de voir des hommes mauvais, mais je m’étonne souvent de ne les point voir honteux. »

        Jonathan Swift, Pensées sur divers sujets, 1706.

    


    Une jeunesse entre Irlande et Angleterre

    
        	Jonathan Swift naît le 30 novembre 1667 à Dublin, en Irlande, quelques mois après la mort de son père. Les trois premières années de l’éducation du jeune enfant sont confiées à son oncle, Godwin Swift, qui vit alors en Angleterre. Jonathan Swift revient en Irlande à l’âge de trois ans ; il étudie à la Kilkenny School, puis au Trinity College de Dublin, où il obtient un Bachelor en Arts (licence) en 1686.

        	Il part en 1689 s’installer en Angleterre, où il devient secrétaire de sir William Temple, diplomate influent, puis le précepteur d’une jeune fille, Esther Johnson, surnommée Stella, qui occupera une place importante dans sa vie. Il côtoie les cercles intellectuels. Jusqu’en 1699 il fait plusieurs allers-retours en Irlande.

    


    Une carrière ecclésiastique, politique et littéraire

    
        	Fait pasteur à l’âge de 28 ans, Swift officie à la cathédrale Saint-Patrick à Dublin. En parallèle, il écrit de nombreux pamphlets, souvent de façon anonyme pour éviter les procès, notamment les Lettres de Drapier, Le Conte du tonneau (contre les fanatiques religieux de tous bords) et La Bataille des livres (sur la querelle des Anciens et des Modernes*).

        	Au début des années 1710, Swift s’engage dans la vie politique aux côtés des Tories – les conservateurs en Grande-Bretagne. Il devient une figure centrale de ce parti et un proche de plusieurs ministres du gouvernement.

    


    Une voix en faveur de l’Irlande opprimée

    
        	Il publie en 1726 son œuvre la plus célèbre, Les Voyages de Gulliver. Ce récit de voyages imaginaires dans lequel il transpose son expérience politique connaît un succès immédiat.

        	Installé à Dublin, alors que les tensions politiques et religieuses entre l’Irlande et l’Angleterre s’accentuent, Swift se fait le défenseur de la cause de son pays natal, dénonçant la domination de l’île verte par l’Angleterre. En effet, le statut de l’Irlande s’apparente à celui d’une colonie, le Parlement de Dublin étant subordonné à celui de Londres. Swift écrit plusieurs textes engagés comme la Modeste proposition pour empêcher les enfants des pauvres d’être à la charge de leurs parents ou de leur pays (1729).

        	Il devient une figure admirée du peuple et crainte par les autorités britanniques, qui tentent à plusieurs reprises de le faire taire, soit en interdisant la publication de ses pamphlets politiques, soit en poursuivant ses imprimeurs. Il est également écarté des cercles de pouvoir politique à Londres après la chute du gouvernement tory en 1714.

    


    Dernières années et postérité

    
        	Dans les années 1730, la santé mentale de Swift, qui souffre depuis longtemps d’acouphènes et de vertiges, décline progressivement. À partir de 1742, la maladie le rend incapable de gérer ses affaires. Il meurt le 19 octobre 1745, à l’âge de soixante-dix-sept ans.

        	Dans son testament, il lègue une grande partie de sa fortune à la création d’un hôpital pour les malades mentaux, aujourd’hui le St Patrick’s Hospital à Dublin.

        	À travers ses écrits, Swift a laissé une œuvre brillante et provocante, à la croisée de la littérature, de la politique et de la morale. Il demeure l’un des plus grands auteurs de langue anglaise.

    


    * Les astérisques renvoient aux termes définis dans le lexique, p. 179-180.


    
        La P’tite Librairie… Les Voyages de Gulliver

        Présentation du roman de Swift en moins de 2 minutes par François Busnel.

        Écoutez les podcasts


    






    LE CONTEXTE

    Quel est le contexte historique ?

    

    Une époque de bouleversements politiques et sociaux


    La naissance de la monarchie parlementaire

    
        	En 1688, l’Angleterre connaît la Glorieuse Révolution : le Parlement destitue le roi Jacques II et invite Guillaume III d’Orange à prendre la couronne. Toutefois, ce dernier doit accepter en 1689 le Bill of Rights, qui limite son pouvoir en confiant l’autorité gouvernementale au Parlement, représentant la nation. C’est le début de la monarchie parlementaire*. Le rôle du Premier ministre s’impose peu à peu comme celui de véritable chef du gouvernement.


    


    Les Whigs et les Tories

    
        	Au sein du Parlement, le débat politique se structure autour de deux grands partis : les Whigs, favorables au pouvoir parlementaire, au protestantisme modéré et au libéralisme économique, et les Tories, plus conservateurs, soutenant l’autorité monarchique et l’Église anglicane. D’abord proche des Whigs, Swift se rallie finalement aux Tories dans les années 1710.

        	Durant le règne d’Anne, reine d’Angleterre, d’Écosse et d’Irlande de 1702 à 1707, Swift se mêle pleinement aux intrigues qui opposent ces deux partis, et certaines se retrouvent, de manière à peine voilée, dans Les Voyages de Gulliver (voir « Une satire du monde contemporain », p. 10).
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        Gabriel Shire Tregear, illustration satirique à têtes inversées, Whigs / Tories, 1832.

    


    La puissance britannique et l’essor d’une pensée nouvelle


    L’essor de la puissance britannique

    
        	Au début du xviiie siècle, la puissance britannique connaît un essor remarquable. La croissance démographique et les premiers progrès industriels stimulent la production et le commerce. En 1707, l’Acte d’Union rattache l’Écosse à l’Angleterre et renforce le royaume, qui étend son empire colonial, notamment en Amérique et en Inde. L’Irlande, en revanche, reste sous domination anglaise et subit discriminations et tensions religieuses.

    


    La « révolution scientifique » anglaise

    
        	L’influence décisive du mathématicien et physicien britannique Isaac Newton (1643-1727) et l’activité de la Royal Society, une société savante destinée à la promotion des sciences, encouragent l’expérimentation, l’observation et l’esprit critique. Savants et philosophes se réunissent dans les universités, les académies et les coffee‑houses pour discuter du pouvoir, des libertés et de l’éducation.

        	Ce climat intellectuel stimule la diffusion des savoirs. La science devient ainsi un moteur de puissance, renforçant l’influence culturelle et économique de la Grande-Bretagne en Europe et au-delà.

    


    Le développement des lettres et de la philosophie

    
        	À la même période, un foisonnement intellectuel et littéraire s’empare de l’Angleterre. Les débats philosophiques lancés par John Locke (1632-1704), centrés sur l’expérience et la liberté politique, influenceront les Lumières*.

        	Les premiers romans d’aventure paraissent : l’Anglais Daniel Defoe (1660-1731) inaugure la fiction moderne avec Robinson Crusoé (1719), tandis que Swift illustre la force critique de la littérature par ses Voyages de Gulliver, qui dénoncent avec ironie les travers de son époque.

    



    Les dates clés

    
        
            
                	1667
                	Naissance de Jonathan swift
            

            
                	1687
                	Isaac Newton publie Principes mathématiques de la philosophie naturelle
            

            
                	1688-1689
                	« Glorieuse Révolution » en Angleterre, soutenue par Jonathan Swift
            

            
                	1689
                	Publication de l’Essai sur l’entendement humain de John Locke
            

            
                	1707
                	Signature de l’Acte d’Union (création du royaume de Grande-Bretagne)
            

            
                	1726
                	Publication des Voyages de Gulliver
            

            
                	1745
                	Mort de Jonathan swift
            

        
    




    LE CONTEXTE

    Comment est née cette œuvre ?

    

    Les influences de Swift

    
        	Jonathan Swift appartient au Scriblerus Club, un groupe créé en 1714. Ses membres s’amusent à pasticher des œuvres littéraires et publient leurs récits sous le nom de Martinus Scriblerus (« Martin Scribouillard »).

        	Les Voyages de Gulliver s’inscrivent dans la tradition du récit de voyage, inspiré par l’Odyssée d’Homère. Le roman d’aventure est très en vogue à l’époque : Swift détourne en effet l’aspect fantastique des Voyages dans la Lune (1650) de Cyrano de Bergerac, le naufrage sur une île perdue du Robinson Crusoé (1719) de Daniel Defoe ou encore l’humour des œuvres de François Rabelais (xvie siècle) ; certains passages semblent également inspirés par les mémoires de voyage du navigateur et pirate anglais William Dampier (1651-1715).

    


    Une publication en deux étapes

    
        	Le roman est d’abord publié anonymement en 1726 à Londres. Mais la première édition comporte de nombreuses erreurs typographiques et omissions effectuées par l’éditeur sans l’accord de Swift. Certaines coupes atténuaient en effet la satire politique, sans doute pour éviter la censure.

        	Le livre connaît un succès immédiat et retentissant : le public le lit comme un récit d’aventures comique, mais de nombreuses personnes comprennent aussi la critique sociale et politique sous-jacente.

        	L’édition complète, fidèle au texte de Swift, ne paraît qu’en 1735 à Dublin. On y découvre l’ampleur de la satire acérée.

    


    Une satire du monde contemporain

    
        	En effet, derrière les aventures exotiques du capitaine Lemuel Gulliver, l’auteur critique les institutions et organisations humaines : monarchie, académies, religions, justice, guerres, colonialisme…

        	Le voyage à Lilliput ridiculise les querelles politiques et religieuses qui ont lieu en Angleterre ou les guerres absurdes motivées par d’infimes détails. Le passage à Laputa offre une critique de la science déconnectée du réel, tandis que, dans le voyage chez les Houyhnhnms, des chevaux doués de raison* révèlent, par contraste, la brutalité de la nature humaine.

        	Swift écrit dans un climat désenchanté, où la raison ne suffit plus à garantir la justice ou le progrès. Les Voyages de Gulliver apparaissent ainsi, derrière l’humour apparent, comme une réponse amère aux illusions rationalistes du xviiie siècle et à l’arrogance des sociétés européennes.

    


    Réception, adaptations et héritage

    
        	Dès 1726, Les Voyages de Gulliver connaissent le succès, avec trois tirages la même année. Le roman est rapidement traduit en français, allemand, néerlandais…

        	Dès la fin du xviiie siècle, il est adapté pour la jeunesse, expurgé de ses passages satiriques ou trop crus. Il existe aussi des adaptations cinématographiques inspirées des deux premiers récits, par exemple le dessin animé Gulliver Mickey (1934), le film d’animation Les Voyages de Gulliver des frères Fleischer (1939), une version musicale (1977) ou le film de Charles Sturridge (1996).

        	Le roman a par ailleurs influencé d’autres œuvres littéraires, comme Micromégas, conte philosophique de Voltaire (1752), histoire d’un géant qui voyage de planète en planète, ou Les Voyages extraordinaires de Jules Verne (1866).

        	Plusieurs termes inventés par Swift sont entrés dans la langue : par exemple, « lilliputien » désigne quelque chose de tout petit ; les termes « gros-boutisme » et « petit-boutisme » sont utilisés en informatique pour décrire l’ordre des octets ; ils proviennent des querelles absurdes des Lilliputiens concernant le côté par lequel casser un œuf à la coque.
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        André Devambez, « Gulliver à Lilliput », 1913.

    






    Pourquoi lire cette œuvre AUJOURD’HUI ?

    

    Une critique toujours actuelle de la nature humaine

    À travers le contraste entre les Houyhnhnms, du côté de la raison*, et les Yahoos, qui incarnent nos passions, Swift brosse un portrait sans concession de l’être humain : cupide, violent, vaniteux. Ce regard trouve aujourd’hui encore un écho face aux excès de nos sociétés modernes : conflits absurdes, consommation aveugle, égoïsme social, luxure affichée en public... Cette satire pousse à réfléchir sur notre rapport au pouvoir, à la vérité et sur nous-mêmes.


    Un miroir dérangeant de nos illusions de progrès

    Swift se méfie des idéaux de civilisation, de science et de raison. Le monde des Houyhnhnms, bien que parfait en apparence, se révèle finalement froid et sans compassion. L’auteur nous oblige à interroger nos propres utopies modernes. Peut-on bâtir une société juste sans émotions ? Le progrès technique suffit-il au bonheur ? Quel équilibre trouver entre raison et passion ? Cette tension entre rationalité et humanité reste au cœur des débats éthiques contemporains.


    Une œuvre littéraire étonnante

    Au-delà de la critique, Swift manie l’ironie avec brio. Il inverse les repères, donne la parole à un narrateur peu fiable qui manque de recul sur ce qu’il observe, et pousse le lecteur à se positionner. Faut-il admirer Gulliver ou s’en méfier ? Doit-on rejeter les êtres humains ou accepter leurs limites ? L’animal* est-il réellement supérieur à l’homme ? Ce jeu de renversement, entre utopie et dystopie, fait de ce texte un objet littéraire complexe, stimulant et encore profondément moderne.




    TEXTE

    Voyage au pays des Houyhnhnms

    (1726)

    Titre original : A Voyage to the Country of the Houyhnhnms

    Traduction de l’anglais par Bernard-Henri Gausseron (1884), revue et modernisée par Florence Renner




    Chapitre I

    L’auteur part comme capitaine de navire. – Ses hommes conspirent contre lui et le retiennent longtemps prisonnier dans sa cabine. – On le débarque sur le rivage d’une terre inconnue. – Il s’enfonce dans le pays. – Description des Yahoos, sorte d’animaux étranges. – L’auteur rencontre deux Houyhnhnms.


    Je restai à la maison, avec ma femme et mes enfants, cinq mois environ, dans une condition qui eût été très heureuse si j’avais pu apprendre à savoir où j’étais bien. Mais je laissai ma pauvre femme enceinte et acceptai l’offre avantageuse qu’on me faisait d’être capitaine de l’Aventure, solide navire marchand de 350 tonneaux1. C’est que je m’y connaissais bien en navigation, et j’étais fatigué du métier de chirurgien maritime ; aussi, tout en m’autorisant à pratiquer encore à l’occasion, je pris à bord un jeune homme habile de cette profession, nommé Robert Purefoy. Nous mîmes à la voile à2 Portsmouth3 le 7 septembre 1710 ; le 14, nous rencontrâmes à Ténériffe4 le capitaine Pocock, de Bristol5, qui allait à la baie de Campêche6 pour y récolter le bois de ce nom. Le 16, un orage le sépara de nous, et j’ai appris, après mon retour, que son navire avait sombré et que personne n’avait échappé au désastre, à l’exception d’un mousse7. C’était un honnête homme, bon marin, mais un peu trop entier dans ses opinions, ce qui fut la cause de sa perte, comme cela a été la cause de celle de beaucoup d’autres. En effet, s’il avait suivi mes avis, il pourrait être maintenant chez lui, dans sa famille, tout comme moi.


    Plusieurs de mes hommes à bord avaient été emportés par la fièvre chaude qu’on appelle la calenture8, de sorte que je fus forcé d’engager des recrues à la Barbade et aux îles Sous-le-Vent9 où je fis escale, suivant les instructions de mes armateurs.
    


    Je n’eus bientôt que trop de causes de m’en repentir, car je m’aperçus que la plupart d’entre eux avaient été boucaniers10. J’avais cinquante hommes à bord, et j’avais pour ordre de commercer avec les Indiens de la mer du Sud11, et de faire toutes les découvertes que je pourrais. Les coquins que j’avais ramassés débauchèrent12 le reste de mon équipage, et ils formèrent tous ensemble le complot de se saisir du navire et de s’assurer de ma personne. C’est ce qu’ils firent un matin : ils se précipitèrent dans ma cabine et me lièrent pieds et poings, en me menaçant de me jeter par-dessus bord si j’avais l’air de bouger. Je leur dis que j’étais leur prisonnier et que je me soumettais. Ils me le firent jurer et alors me délièrent, se contentant de m’enchaîner par les jambes près de mon lit, et de placer à ma porte une sentinelle13 avec le fusil chargé et l’ordre de me tuer si j’essayais de me sauver. Ils me firent descendre à manger et à boire et s’emparèrent de la direction du vaisseau. Leur projet était de se faire pirates et de piller les Espagnols ; mais ils ne pouvaient le faire avant d’être plus nombreux. Ils résolurent de vendre d’abord les marchandises qui se trouvaient dans le navire, puis d’aller à Madagascar14 enrôler des recrues, car depuis que j’étais prisonnier, plusieurs étaient déjà morts. Ils tinrent la mer pendant bien des semaines et trafiquèrent avec les Indiens ; mais je ne savais pas quelle direction ils suivaient, étant étroitement confiné dans ma cabine et ne m’attendant à rien de moins qu’à être massacré, comme ils m’en menaçaient souvent.


    Le 9 mai 1711, un nommé James Welch descendit à ma cabine et dit qu’il avait des ordres du capitaine pour me mettre à terre. Je tentai de protester, mais en vain. Il ne voulut pas même me dire qui était leur nouveau capitaine. On me fit entrer de force dans la chaloupe, après m’avoir laissé mettre mes meilleurs habits, qui étaient presque neufs, et prendre un petit paquet de linge, mais pas d’autre arme que mon coutelas. Ils eurent la civilité de ne pas fouiller mes poches, où j’avais mis tout l’argent que je possédais, ainsi que quelques autres petits objets utiles. Ils ramèrent environ une lieue15 et me déposèrent sur le rivage. Je les priai de me dire quel pays c’était. Tous jurèrent qu’ils ne le savaient pas plus que moi ; mais ils dirent que le capitaine — comme ils l’appelaient — avait résolu, après avoir vendu le chargement, de se débarrasser de moi à la première terre qu’ils découvriraient.


    Ils repartirent aussitôt au large, me conseillant de me hâter, de peur d’être surpris par la marée ; et c’est ainsi qu’ils me dirent adieu.


    Dans cette situation désolante, je m’avançai vers la terre et j’atteignis bientôt un sol ferme où je m’assis sur un talus pour réfléchir à ce que j’avais de mieux à faire. Lorsque je fus un peu reposé, je m’enfonçai dans le pays, décidé à me livrer aux premiers sauvages que je rencontrerais et à leur acheter ma vie avec des bracelets, des bagues, de la verroterie et autres bagatelles dont les marins se munissent d’ordinaire dans ces voyages, et dont j’avais quelques échantillons sur moi. Le pays était divisé par de longues rangées d’arbres, non pas régulièrement plantés, mais qui poussaient naturellement. Il y avait beaucoup d’herbages et plusieurs champs d’avoine. Je marchai avec prudence, craignant d’être surpris ou frappé soudainement d’une flèche survenant par derrière ou de côté. J’arrivai à une route battue, où je vis beaucoup d’empreintes de pieds humains ; il y en avait aussi quelques-unes de vache, mais la plupart étaient de cheval. Enfin, j’aperçus plusieurs animaux dans un champ et un ou deux de la même espèce perchés dans des arbres. Leur apparence était très singulière et difforme, ce qui me troubla un peu ; aussi, je me couchai derrière un fourré pour mieux les observer. Quelques-uns d’entre eux s’avancèrent vers le lieu où j’étais couché et me permirent de voir nettement leur figure. Leur tête et leur poitrine étaient couvertes d’un poil épais, frisé chez les uns, plat chez les autres ; ils avaient des barbes de bouc, et une longue ligne de poil le long du dos et sur le devant des jambes et des pieds ; mais le reste de leur corps était tellement nu que je pouvais voir leur peau, qui était couleur de peau de daim foncée. Ils n’avaient point de queue ni le moindre poil sur les fesses, excepté autour de l’anus, où la nature en avait mis, je suppose, pour les protéger lorsqu’ils s’asseyaient à terre ; car c’était une de leurs postures, aussi bien que d’être couché ou — ce qu’ils faisaient souvent — de se tenir debout sur les pieds de derrière. Ils grimpaient aux grands arbres aussi lestement qu’un écureuil, car ils avaient aux pattes de devant et de derrière de fortes et longues griffes, terminées en pointes aiguës et recourbées. Ils sautaient, bondissaient, s’élançaient avec une agilité prodigieuse.


    Les femelles n’étaient pas si grandes que les mâles ; elles avaient de longs cheveux plats sur la tête, mais aucun poil sur la face, et rien qu’une sorte de duvet sur le reste du corps, excepté autour de l’anus et de leurs pudenda16. Leurs mamelles pendaient entre leurs pattes de devant et souvent touchaient presque le sol pendant qu’elles marchaient. Le poil des individus des deux sexes était de différentes couleurs, brun, rouge, noir ou jaune. En somme, je n’avais jamais, dans mes voyages, vu d’animal aussi désagréable, ni contre lequel j’eusse naturellement conçu une aussi forte antipathie. Aussi, pensant que j’en avais observé assez, je me relevai plein de mépris et de dégoût et poursuivis le chemin battu, espérant qu’il me conduirait à la hutte de quelque Indien. Je n’avais pas été loin, lorsque je rencontrai, en plein sur mon chemin, une de ces créatures qui venait directement à moi. Le hideux monstre, lorsqu’il m’aperçut, imprima diverses contorsions à tous les traits de son visage et me regarda avec ébahissement, comme un objet qu’il n’avait jamais vu auparavant. Puis il s’approcha et leva la patte de devant. Était-ce par curiosité ou par méchanceté, je ne saurais le dire ; mais je tirai mon coutelas et lui en donnai un bon coup avec le plat, car je n’osai frapper avec le tranchant, craignant que les habitants ne fussent prévenus contre moi17 s’ils venaient à savoir que j’avais tué ou estropié quelqu’un de leurs bestiaux. Lorsque l’animal sentit la douleur, il recula et rugit si fort qu’un troupeau d’au moins quarante arriva du champ voisin et se pressèrent autour de moi, hurlant et faisant d’horribles grimaces ; mais je courus à un tronc d’arbre, et, m’y adossant, je les tins à distance en brandissant mon coutelas.


    Plusieurs de cette race maudite saisirent les branches derrière moi et sautèrent dans l’arbre, d’où ils se mirent à décharger leurs excréments sur ma tête. J’y échappai cependant assez bien en me collant étroitement le long du tronc de l’arbre ; mais je fus presque asphyxié par l’ordure qui tombait autour de moi de tous côtés.


    Au milieu de cette mésaventure, je les vis soudain s’enfuir tous aussi vite qu’ils le pouvaient. Je me risquai alors à quitter l’arbre et à reprendre la route, me demandant ce qui avait pu les jeter dans cette frayeur. Mais, en regardant à gauche, je vis un cheval qui marchait doucement dans le champ ; c’était lui que mes persécuteurs avaient déjà aperçu et qui avait été la cause de leur fuite. Le cheval tressaillit un peu en m’approchant, mais il se remit bientôt et me regarda en plein visage avec des signes évidents de stupéfaction. Il m’examina les mains et les pieds, en tournant plusieurs fois autour de moi. J’aurais voulu poursuivre ma route ; mais il se mit tout à fait en travers de mon chemin, tout en me regardant d’un air très doux et sans me faire aucune violence. Nous restâmes à nous contempler quelque temps ; à la fin, j’eus la hardiesse d’allonger la main vers son cou pour le caresser, en parlant et en sifflant, comme font les jockeys18 lorsqu’ils veulent manier un cheval qu’ils ne connaissent pas. Mais cet animal parut recevoir mes civilités avec dédain ; il secoua la tête, fronça les sourcils et leva légèrement le pied droit de devant pour écarter ma main. Puis il poussa trois ou quatre hennissements, mais en les cadençant avec tant de variété que je commençai à croire qu’il se parlait à lui-même, dans une langue qui lui était propre.


    Pendant que lui et moi nous en étions là, un autre cheval arriva. Il s’adressa au premier avec beaucoup de politesse ; ils se frappèrent doucement le sabot droit de devant et hennirent plusieurs fois l’un après l’autre, variant le son de leurs hennissements qui semblaient presque articulés. Ils s’éloignèrent de quelques pas, comme pour se concerter, marchant côte à côte, allant et venant, semblables à des gens qui délibèrent sur quelque affaire d’importance, tout en tournant souvent les yeux vers moi, comme pour veiller à ce que je ne m’échappasse pas. J’étais stupéfait de voir de telles actions et une telle conduite chez des bêtes à l’état sauvage, et j’en conclus que, si les habitants de ce pays étaient doués d’un degré de raison proportionné, ils devaient former le peuple le plus sage de la terre. Cette pensée me réconforta tellement que je résolus d’aller de l’avant, jusqu’à ce que j’eusse découvert quelque maison ou quelque village, ou rencontré quelqu’un des indigènes19, et de laisser là les deux chevaux discourir ensemble à loisir. Mais le premier, un gris pommelé20, remarquant que je m’esquivais, hennit après moi d’un ton si expressif que je m’imaginai comprendre ce qu’il voulait dire.


    Je retournai sur mes pas et m’approchai de lui pour recevoir ses ordres, tout en cachant de mon mieux ma frayeur ; car je commençai à être inquiet de l’issue que pourrait avoir cette aventure, et le lecteur n’aura pas de peine à croire que je ne goûtais pas extrêmement ma situation.


    Les deux chevaux vinrent tout près de moi, regardant avec une grande attention ma figure et mes mains. L’étalon gris frotta l’ensemble de mon chapeau avec son sabot avant droit, et le bossela tellement que je fus forcé de l’ôter pour lui redonner sa forme ; puis je le remis sur ma tête. Cela parut les surprendre beaucoup, lui et son compagnon, qui était un bai-brun21. Ce dernier tâta le pan22 de mon habit, et trouvant qu’il était lâche et pendant autour de moi, ils donnèrent l’un et l’autre de nouveaux signes d’ébahissement. Il caressa ma main droite, semblant en admirer la douceur et la teinte ; mais il la serra si fort entre son sabot et son paturon23 que je ne pus m’empêcher de hurler ; après quoi ils me touchèrent tous les deux avec toute la délicatesse possible. Ils étaient très perplexes à l’égard de mes souliers et de mes bas24 ; ils les tâtaient très souvent, se hennissant l’un à l’autre et faisant divers gestes assez semblables à ceux d’un philosophe qui essaye d’expliquer quelque difficile et nouveau phénomène.


    
        [image: Sawrey Gilpin, Gulliver s’adressant aux Houyhnhnms (détail)]
        Sawrey Gilpin, Gulliver s’adressant aux Houyhnhnms (détail), 1769.

    


    Dans l’ensemble, la conduite de ces animaux était si ordonnée et si raisonnable, si fine et si judicieuse, que j’en conclus à la fin que ce devait être des magiciens qui s’étaient ainsi métamorphosés dans quelque but, et qui, voyant un étranger sur le chemin, avaient voulu se divertir avec lui ; ou peut-être étaient-ils réellement étonnés à la vue d’un homme tellement différent par l’habit, les traits et le teint de ceux qui probablement habitaient sous un climat25 si reculé. Fort de ce raisonnement, je me risquai à leur adresser les paroles suivantes : « Messieurs, si vous êtes des enchanteurs, comme j’ai de bonnes raisons de le croire, vous pouvez comprendre toutes les langues ; c’est pourquoi je prends la hardiesse de faire savoir à vos seigneuries que je suis un pauvre Anglais dans le malheur, poussé sur votre côte par ses infortunes ; et je supplie l’un de vous de me laisser monter sur son dos, comme s’il était un vrai cheval, pour me porter à quelque maison ou à quelque village où je puisse trouver du secours. En retour de cette faveur, je vous ferai présent de ce couteau et de ce bracelet. » En même temps, je tirai ces objets de ma poche. Les deux créatures restèrent silencieuses pendant que je parlais, semblant écouter avec une grande attention. Lorsque j’eus fini, elles hennirent tour à tour l’une envers l’autre, comme si elles étaient engagées dans une conversation sérieuse. Je remarquai fort nettement que leur langage exprimait très bien les passions, et que les mots pouvaient sans grande peine, et plus facilement que les mots chinois, être ramenés à un alphabet.


    Je distinguai souvent le mot Yahoo que chacun d’eux répéta plusieurs fois ; et, quoiqu’il me fût impossible de deviner ce qu’il signifiait, je m’appliquai à habituer ma langue à le prononcer. Aussitôt qu’ils se turent, je prononçai hardiment ce mot Yahoo d’une voix haute en imitant aussi bien que je le pouvais le hennissement d’un cheval. Cela les surprit visiblement tous les deux, et le gris répéta le même mot deux fois, comme s’il voulait m’enseigner le véritable accent. Je le prononçai après lui aussi bien que je pus, et je remarquai que je faisais chaque fois des progrès sensibles, tout en restant bien loin de la perfection. Alors le bai me donna un second mot beaucoup plus difficile à prononcer, mais qui, rapporté à l’orthographe anglaise, peut s’épeler ainsi : Houyhnhnm. Je n’y réussis pas aussi bien qu’au premier ; mais, après deux ou trois autres essais, je fus plus heureux, et tous les deux parurent stupéfaits de mon intelligence.


    Les deux amis eurent encore entre eux quelque conversation qui, je le devinai, se rapportait à moi ; puis ils prirent congé l’un de l’autre avec les mêmes formes de politesse, qui consistaient à se frapper mutuellement le sabot.


    Le gris me fit alors signe de marcher devant lui, à quoi je jugeai prudent d’obéir jusqu’à ce que j’eusse trouvé un meilleur guide. Lorsque je faisais mine de ralentir le pas, il criait : Hhuun hhuun. Je devinais ce qu’il voulait dire et essayais de lui faire comprendre, aussi bien que je le pouvais, que j’étais fatigué et incapable de marcher plus vite. Alors il s’arrêtait un peu pour me laisser reposer.




    
        1. Tonneaux : unité de volume pour un navire, équivalant à 2,83 mètres cubes.

        2. Nous mîmes à la voile à : nous hissâmes les voiles et partîmes de.

        3. Portsmouth : port situé sur la côte sud de l’Angleterre.

        4. Ténériffe : île espagnole des Canaries, dans l’océan Atlantique.

        5. Bristol : ville située dans le sud-ouest de l’Angleterre.

        6. Baie de Campêche : large baie située au sud du golfe du Mexique.

        7. Mousse : jeune apprenti marin servant sur un navire.

        8. Calenture : coup de chaleur observé chez les navigateurs des zones tropicales qui cause un délire violent.

        9. À la Barbade et aux îles Sous-le-Vent : les îles Sous-le-Vent (ou Îles-du-Vent) sont situées dans les Petites Antilles ; la Barbade est l’une des îles qui la constituent.

        10. Boucaniers : pirates qui vivaient de contrebande dans les mers d’Amérique et des Antilles.

        11. Indiens de la mer du Sud : habitants des côtes de l’empire espagnol dans l’océan Pacifique.

        12. Débauchèrent : corrompirent.

        13. Une sentinelle : un garde.

        14. Madagascar : île située en Afrique de l’Est.

        15. Lieue : ancienne mesure de longueur équivalant à 4 kilomètres.

        16. Pudenda : parties génitales externes.

        17. Ne fussent prévenus contre moi : se montrent hostiles à mon encontre.

        18. Jockeys : sportifs qui montent les chevaux de course.

        19. Indigènes : personnes nées dans le pays dont il est question.

        20. Pommelé : couvert de taches rondes grises ou blanches.

        21. Bai-brun : cheval au pelage en grande partie noir, notamment la crinière, la queue et les jambes.

        22. Pan : ici, partie flottante ou tombante d’un vêtement.

        23. Paturon : partie du bas de la jambe du cheval.

        24. Bas : longues chaussettes montant jusqu’aux genoux.

        25. Climat : ici, région.

    


    
        Yahoo

        La société de services web Yahoo! a été fondée en 1994. Ses créateurs, Jerry Yang et David Filo, qui devaient choisir un nom de projet commençant par un « Y » pour s’inscrire dans la liste des projets informatiques de l’Université de Stanford, affirment avoir choisi le nom en référence aux créatures des Voyages de Gulliver de Jonathan Swift.

    




    Chapitre II

    Un Houyhnhnm conduit l’auteur chez lui. – Description de la maison. – Accueil fait à l’auteur. – Nourriture des Houyhnhnms. – État misérable de l’auteur faute d’aliments. – Il est enfin tiré de peine. – Sa manière de se nourrir dans ce pays.


    Quand nous eûmes fait environ trois milles1, nous arrivâmes à une espèce de long bâtiment construit de pièces de charpente enfoncées dans le sol et réunies par une claire-voie2 ; le toit était bas et couvert de paille. Je commençai à reprendre courage et je sortis quelques babioles3 que les voyageurs offrent d’ordinaire en cadeaux aux Indiens sauvages de l’Amérique et des autres parties du monde, espérant que les gens de la maison en seraient mieux disposés à bien me recevoir. Le cheval me fit signe d’entrer le premier. C’était une grande pièce avec un sol d’argile unie, et un râtelier4 et une mangeoire qui régnaient d’un côté dans toute la longueur. Il y avait trois bidets5 et deux juments, qui ne mangeaient pas, mais dont certains étaient assis sur leurs cuisses, ce qui m’étonna grandement ; mais je fus encore plus étonné de voir les autres occupés à des tâches domestiques ; ils semblaient n’être que du bétail ordinaire. 


    Cependant, cela confirma ma première opinion, à savoir qu’un peuple capable de civiliser à ce point des animaux sauvages devait nécessairement surpasser en sagesse toutes les nations du monde. Le gris entra immédiatement après moi et empêcha ainsi les mauvais traitements que les autres auraient pu m’infliger. Il hennit vers eux plusieurs fois d’un air d’autorité et en reçut des réponses.


    Au bout de cette pièce, il y en avait trois autres qui s’étendaient sur toute la longueur de la maison. On y passait par trois portes, placées en face l’une de l’autre, comme en perspective. Nous traversâmes la deuxième pièce en nous dirigeant vers la troisième. Là, le gris entra le premier, en me faisant signe d’attendre. Je restai dans la deuxième et préparai des présents pour le maître et la maîtresse de la maison : c’étaient deux couteaux, trois bracelets de perles fantaisie, un petit miroir et un collier de verroterie. Le cheval hennit trois ou quatre fois, et j’attendais quelque réponse de voix humaine ; mais je n’entendis que des répliques données dans le même dialecte, une ou deux seulement sur un ton plus perçant que le sien.


    Je me pris à penser que cette maison devait appartenir à quelque personnage de grande distinction parmi eux, puisqu’on faisait tant de cérémonies avant de m’admettre. Mais qu’un homme de qualité fût servi exclusivement par des chevaux, cela dépassait mon entendement. J’eus peur que mes souffrances et mes malheurs n’eussent troublé mon cerveau. Je me secouai et je regardai autour de moi la pièce où j’étais resté seul : elle était meublée comme la première, mais d’une façon plus élégante. Je me frottai les yeux à plusieurs reprises, mais les objets ne m’en apparurent pas moins les mêmes. Je me pinçai les bras et les côtes pour m’éveiller, espérant être dans un rêve. Enfin je conclus définitivement que toutes ces apparences n’étaient autre chose que nécromancie6 et magie. Mais je n’eus pas le temps de poursuivre ces réflexions, car le cheval gris vint à la porte et me fit signe de le suivre dans la troisième pièce, où je vis une très belle jument, avec un poulain et une pouliche, assis sur des nattes de paille faites non sans art et parfaitement nettes et propres.
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        Coppin, illustration extraite des Voyages de Gulliver, 1875.

    


    Peu après mon entrée, la jument se leva de sa natte, vint près de moi, et après avoir minutieusement examiné mes mains et ma figure, me donna un coup d’œil de parfait mépris. Puis elle se tourna vers le cheval et j’entendis le mot Yahoo souvent répété entre eux. Je ne pouvais alors comprendre le sens de ce mot, bien que ce fût le premier que j’eusse appris à prononcer. Mais je ne tardai pas à être mieux renseigné, à mon grand désespoir ; car le cheval, me faisant signe de la tête, et répétant, comme il le faisait sur la route, le hhuun hhuun que j’interprétai comme un ordre de le suivre, me conduisit dans une espèce de cour où il y avait un autre bâtiment, à quelque distance de la maison. Nous y entrâmes et j’y vis trois de ces détestables créatures qui se repaissaient7 de racines et de la chair de certains animaux que je sus plus tard être des ânes et des chiens, et de temps en temps, une vache morte d’accident ou de maladie. Ils étaient tous liés par le cou avec de forts liens d’osier attachés à une poutre. Ils tenaient leur nourriture entre les griffes de leurs pattes de devant et la déchiraient avec leurs dents.


    Le maître cheval ordonna à un bidet alezan8, l’un de ses serviteurs, de détacher le plus gros de ces animaux et de l’amener dans la cour. On nous mit, la bête et moi, tout près l’un de l’autre, et nos physionomies furent soigneusement comparées par le maître et le serviteur qui, après cet examen, répétèrent plusieurs fois le mot Yahoo. Mon horreur et mon étonnement ne sauraient se décrire, lorsque je reconnus dans cet abominable animal une figure humaine parfaite ; le visage était à la vérité plat et large, le nez aplati, les lèvres grosses et la bouche grande ; mais ce sont là des caractères communs à toutes les nations sauvages où les traits de la physionomie sont déformés par suite de l’habitude qu’ont les indigènes de laisser les petits enfants grouiller sur la terre ou bien de les porter sur le dos, où ils s’écrasent le visage contre les épaules de leur mère9. Les pattes de devant du Yahoo ne différaient de ma main que par la longueur des ongles, la rudesse et la couleur brune de la paume et le poil épais du dos.


    Il y avait entre nos pieds la même ressemblance et les mêmes différences, ce que je savais très bien, quoique les chevaux l’ignorassent grâce à mes chaussures et mes bas ; et chaque partie de nos corps était la même chez l’un et chez l’autre, excepté pour ce qui est des poils et de la couleur dont j’ai déjà parlé.


    1. Milles : unité de longueur anglaise, équivalant à 1,6 kilomètre.

        2. Claire-voie : clôture formée de barreaux espacés, laissant passer du jour entre eux.

        3. Babioles : objets de peu de valeur.

        4. Râtelier : mangeoire à panneaux ajourés destinée à recevoir le fourrage des animaux.

        5. Bidets : petits chevaux trapus.

        6. Nécromancie : acte de divination qui permettrait de communiquer avec les morts.

        7. Se repaissaient : se nourrissaient.

        8. Alezan : à la robe brun rougeâtre.

        9. Cette façon d’expliquer la physionomie des peuples alors dits « sauvages » est bien sûr erronée. On sait, depuis le milieu du xxe siècle, grâce à la biologie évolutive et à la génétique, que les différences de morphologie (du nez par exemple) sont en partie liées à l’adaptation climatique des personnes selon les régions habitées.
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